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La capoeira pour raconter les favelas  

 

Dans Magie Noire, treize jeunes des favelas de Recife (Brésil) dansent leur histoire, mise en 

scène par Laurent Poncelet. Une belle performance doublée d’un message politique fort.  

 

Sourire aux lèvres, Nobi, du haut de ses vingt ans, apostrophe en dansant une dame dans 

le public, un peu gênée. La benjamine du groupe, Gabi, quatorze ans, tout de rose vêtue, 

tourne gracieusement son corps au rythme des percussions devant les trois 

baraquements qui campent le décor. Treize boules d’énergie courent et crient sur scène 

et dans les gradins. Ces jeunes gens, âgés de quatorze à vingt-deux ans, habitent tous les 

favelas de Recife. Devant une nombreuse assistance, ils dansent une dizaine de scènes de 

vie, la leur : parties de foot, petits boulots, amourettes, le tout entrecoupé par la violence 

entre bandes, fruit du trafic de drogue… Les corps virevoltent, sautent ou se 

contorsionnent et offrent une démonstration physique bluffante. Les garçons marchent 

sur les mains quand ce n’est pas sur la tête, enchainent des figures de hip-hop et mènent 

un combat façon capoeira. Les quatre filles, elles, bougent en épousant le rythme des 

percussions, toujours avec grâce et sourire. Ca s'appelle Magie Noire.  

L'aventure de ces jeunes a débuté dans la rue. L‟ONG Pe No Chao organise des ateliers 

artistiques dans les favelas. Laurent Poncelet, metteur en scène isérois de la Compagnie 

Ophélia Théâtre monte un premier spectacle avec eux en 2006 : Resistencia. En juin 

dernier, il repart au Brésil pour un nouveau projet. Il demande aux treize jeunes 

sélectionnés parmi beaucoup d'autres d'improviser devant une caméra sur différents 

thèmes. « C’était intensif. Ils en ont tous bavé, autant que moi. Je voulais capter l’énergie et 

la poésie de chacun. » De retour en France, il sélectionne les mouvements, crée la trame 

de l'histoire puis retourne à Recife monter la chorégraphie. Ce sera l'histoire de deux 

bandes qui s'affrontent avec le poids d'une menace de mort qui noircit les moments de 

rire, de fraternité ou d'amour. « Je joue sur la temporalité en mêlant passé et présent. C’est 

la lutte entre la vie et la mort, avec un éternel recommencement. La magie noire que l’on 

retrouve dans ces favelas, toujours dépassée par l’énergie de la vie. » 

 



AUJOURD‟HUI, C‟EST UN GROUPE SOUDE  

Deux mois avant le début de la tournée, l'un des jeunes a vu son père tué par balle. Un 

autre était là quand son père a abattu son oncle. L'histoire de Magie Noire se confond 

avec leur propre vie, d'où la force de la représentation. « Ils ont tous une certaine urgence 

à dire. Ils portent cela avec leurs tripes pour percuter le public, et c’est ce que j’aime. C’est 

une population stigmatisée et ils réalisent avec la danse ce qu’ils sont capables de faire. » 

Les treize jeunes danseurs, originaires de quatre quartiers, ne se seraient sûrement 

jamais côtoyé dans les favelas. Aujourd'hui, c'est un groupe soudé. En répétition, ils 

s'entraident, rigolent mais restent concentrés : « C’est eux qui portent le spectacle ! » 

lance Laurent Poncelet, le regard brillant et fier. Avec Magie Noire, le metteur en scène 

ne veut pas d'un simple divertissement, mais d'un spectacle politique. Tout comme les 

adolescents. « On veut montrer les deux côtés des favelas. explique Ricardo, regard rieur 

et diamant aux oreilles. La violence mais aussi la danse. On veut rompre avec les préjugés 

par la beauté. » A Vizille, dans l'Isère, le spectacle s'achève sur un chiffre qui nous 

rappelle à la réalité : chaque jour, environ dix jeunes sont tués dans les favelas de Recife. 

Longs applaudissements de la part de l'assistance émue. Puis le groupe s'assied en 

tailleur devant le public pour répondre aux questions. Ils évoquent leur quotidien, leur 

avenir. Et tendent une perche à l'audience : « On a vu qu’en France vous avez les mêmes 

problèmes que nous. Celui du regard porté sur les jeunes de banlieue, non ? »  
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